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Sans masque
Saint-Genis-Pouilly (F), 24
août Quand je lis que M. Mauro
Poggia pense que le Covid-19
passe en Suisse par le biais des
frontaliers, je lui demande d’al-
ler jeter un coup d’œil à Zer-
matt, par exemple.
Je reviens d’un court séjour là-
bas et j’ai été sciée de constater
que personne ne porte de
masque. Ni les employés de
l’hôtel ni ceux des magasins ou
des restaurants ne se protègent.
Dans les rues, qui sont très ani-
mées dans ce village touris-
tique, on peut compter sur les
doigts d’une main le nombre de
personnes portant un masque.
Nous étions quatre amis et nous
nous protégions mais tout le
monde nous regardait comme si
nous étions des extraterrestres.
Alors la Suisse (mon pays), qui
est si respectueuse en temps
normal, a-t-elle perdu la tête?
Christiane Vollet

Une proposition
dogmatique
Genève, 24 août Il y a le
dogme. Et la réalité.
Le dogme, c’est l’initiative pour
un salaire minimum proposée
par les syndicats. Avec un slo-
gan simple: Genève est un can-
ton riche, qui peut bien se per-
mettre de donner un salaire de
23 francs minimum à ses tra-
vailleurs.
Et il y a la réalité. Tout d’abord,
ce n’est pas «Genève» qui verse
les salaires mais les entreprises.
Et celles-ci ne sont pas toutes
riches et n’ont pas toutes des
marges importantes. Mais sur-
tout, il y a la réalité des faits.
Les pays qui ne connaissent pas
de salaire minimum sont globa-
lement ceux qui offrent le ni-
veau de rémunération le plus
élevé. Il y en a bien un avec sa-
laire minimum – le Luxembourg
– qui offre des salaires presque
aussi élevés que la Norvège et la
Suisse (les plus généreux). Mais

ce salaire minimum est infé-
rieur à 13 francs de l’heure!
Ce qui signifie en clair que pour
avoir un niveau de salaire élevé,
mieux vaut ne pas avoir de sa-
laire minimum. On peut aussi
relever que les pays sans salaire
minimum s’en sortent mieux au
niveau du taux de chômage.
Alors pourquoi remettre en
question un système qui fonc-
tionne, avec une proposition
dogmatique? Il n’y a qu’à jeter
un coup d’œil de l’autre côté de
la frontière pour se rendre
compte que l’interventionnisme
étatique n’est pas vraiment bon
pour la santé économique d’un
pays ou d’une région.
Vincent Maitre
Conseiller national

Genève au bord
de l’explosion
Carouge, 24 août En 2040,
entre 576’000 et 625’000 habi-
tants devraient vivre dans le
canton de Genève. Les mouve-
ments migratoires seront évi-
demment décisifs. Il faut arrêter
le «massacre»: Genève est déjà
au bord de l’explosion.
En août 2018, le canton de Ge-
nève a passé la barre des
500’000 habitants. On le voit
chaque jour, nos routes sont
congestionnées, surutilisées;
des centaines de grues se lèvent
dans le canton: Genève explose!
Et les Genevois ne veulent pas
de cette surdensification. On l’a
constaté avec des refus signifi-
catifs au cours des votations
précédentes.
En 2007, début de la libre circu-
lation des personnes entre UE
et la Suisse sans restriction,
nous étions 447’584 Genevois.
En 2019, on compte déjà
506’765 personnes habitant à
Genève, soit une augmentation
de près de 60’000 en seule-
ment douze ans, ce qui repré-
sente près de 5000 personnes
par an, en grande majorité en
lien avec l’immigration. On

constate les problèmes liés à
cette augmentation importante
de la population: destruction de
notre terre agricole, de la biodi-
versité, de nos zones villas; aug-
mentation des bouchons, satu-
ration des écoles, des hôpitaux.
[…] Nous devons dire «Non à
une Genève à 600’000 habi-
tants!» et «Oui» à l’initiative de
limitation du 27 septembre.
Damien Guinchard

De la sécurité
des piétons
Genève, 19 août C’est au-
jourd’hui le laxisme total, les
trottoirs sont envahis de vélos
et trottinettes. Par décision
aberrante, les cyclistes ne sont
plus obligés d’être équipés
d’une sonnette, alors que la
moindre des politesses serait
d’avertir les piétons, qui n’ont
pas les yeux derrière la tête!
On équipe la ville de pistes cy-
clables, les cyclistes ne pour-
ront plus évoquer le manque de
place pour accaparer les trot-
toirs. Je crains malheureuse-
ment que cela ne change pas
grand-chose. J’ai en effet vu des
cyclistes circuler sur les trot-
toirs alors qu’il y avait des pistes
cyclables des deux côtés de la
rue. […]
Nous piétons ne sommes plus
en sécurité et personne ne s’en
préoccupe. Alors peut-être fau-
dra-t-il que nous nous regrou-
pions et bloquions le pont du
Mont-Blanc pour nous faire voir
et entendre.
Evelyne Riz-à-Porta

Bruit et santé
Versoix, 21 août 20 août 2020:
un avion à 22 h 25, un autre à
22 h 35, très bruyants. Je m’en-
dors vers 23 h, un avion me ré-
veille à 0 h 05, un vol de la Rega,
très bruyant aussi. Puis, à 6 h ce
matin, un vol également assour-
dissant! Notre santé? Peut-être
devrait-on commencer là où sa

détérioration est produite, ad-
mise, encouragée, au nom d’une
économie toute-puissante, com-
plètement disjointe de l’écolo-
gie. Cette économie ne nous fait
pas vivre, elle nous tue. […]
Cette période est propice pour
mettre enfin en place un vrai
couvre-feu de 22 h à 7 h du ma-
tin, interdire les vols à moins de
1000 kilomètres, imposer un
quota de kilomètres de vol indi-
viduel, faire payer les billets
d’avion à leur prix réel.
Extrême? Voyons! Notre survie
ne vaut-elle pas de vraies me-
sures et non de la cosmétique?
Anne Chaudieu

Pour un accès au
marché européen
Genève, 19 août Les entre-
prises suisses ont besoin d’un
accès sans discrimination au
marché européen et c’est bien
grâce aux accords bilatéraux
qu’elles peuvent exporter leur
production sans entraves.
La situation actuelle le permet
et bénéficie tant aux entreprises
exportatrices qu’à celles qui
sont actives sur le marché inté-
rieur.
La bonne santé des entreprises
actives à l’export rejaillit en ef-
fet sur une multitude d’autres
volets de la vie économique tels
que les fournisseurs, les com-
merces, les artisans, les manda-
taires… ainsi que sur l’emploi!
Les difficultés actuelles provo-
quées par la crise du corona-
virus posent la stabilité et la
prévisibilité comme un besoin
plus important que jamais pour
notre pays.
En provoquant la perte de l’ac-
cès direct au marché européen,
l’initiative de limitation menace
d’ajouter un nouveau choc éco-
nomique à la situation actuelle.
Nous n’avons vraiment pas be-
soin de cela! Je voterai non le
27 septembre prochain.
Bénédicte Montant
Architecte

En fait, l’été s’est passé moins
mal que prévu. Les Suisses ont
découvert que leur pays était
parfaitement fréquentable,
voire idyllique, même pendant
les vacances. Le ciel était d’un
bleu grec quasi tous les matins.
Alémaniques et Romands se
sont tombés dans les bras
par-dessus le Röstigraben.
Les conférences de presse an-
xiogènes de nos gouvernants
divers se sont espacées. On
se mettait déjà à rêver d’un
retour à un peu de normalité.
Puis il y eut la rentrée. Solide
coup de bambou sur la tête.
Non seulement le virus est
durable, mais il nous offre
ces temps une vilaine
démonstration de virulence.
Le regain infectieux s’est évi-
demment accompagné d’une
avalanche de mesures prises
dans le désordre le plus total.
Qui s’y retrouve encore?
Personne. Sans vouloir jeter la
pierre à nos petites et grandes
autorités, le chaos est monstre.
Chaque nouvelle
disposition en contredit une
autre. Exemple: Berne lâche
du lest, autorisant bientôt
des rassemblements de plus
de 1000 personnes, tandis que
Genève réduit les sous-groupes
de 300 à 100 et limite les réu-
nions privées. Et on ne parle
pas des masques.
À l’heure où chaque État
dresse sa liste de pestiférés
préférés pour les mettre en
quarantaine, on touche carré-
ment à l’absurde. Les premiers
à nous surprendre furent les
Belges. Ils ont mis Vaud, Valais
et Genève sur la liste des
régions prohibées. Les deux
premiers cantons ont fini par
se racheter. Mais on ne sait
toujours pas ce qui advient
d’un Belge qui a passé
ses vacances à Villars puis
passe par Genève pour
monter dans un avion.
La Suisse en a pris de la graine.
La nouvelle règle d’or: au-des-
sus de 60 nouveaux cas pour
100’000 habitants pendant
quatorze jours consécutifs, on
ne franchit pas nos frontières
sans respecter une quaran-
taine de dix jours.

Au dernier relevé, il y a 53
pays sur la liste rouge. Vous
arrivez, au hasard, du Belize,
du Swaziland ou des Îles
Féroé, et hop, au coin. Si vous
feintez, il vous en coûtera
jusqu’à 10’000 francs
d’amende. On s’en moque.
Avec la rentrée, un nouveau
palier vient d’être franchi.
Notre grand voisin hexagonal
dépasse depuis de quelques
jours le 60/100’000. En toute
bonne logique, la France de-
vrait être rajoutée à la liste
toxique. Sauf qu’on parle d’un
gros poisson et le Conseil fédé-
ral hésite depuis des jours.
Ô combien on le comprend.
Genève, avec ses 85’000 fron-
taliers qui finiraient tous en
quarantaine, se retrouverait
à l’arrêt. Fermés, les hôpitaux,
restaurants, horlogers,
secteurs informatiques
des banques.

Ce serait le K.-O. technique.
Mais pas de panique. Berne
finira bien par comprendre
nos différences et, si le gouver-
nement passe à l’action,
il nous mijotera à coup sûr
plein d’exceptions pour ne pas
entraver «nos» frontaliers.
C’est bien, mais totalement
incohérent. Ainsi, le frontalier
peut aller travailler, mais
le Genevois ne peut pas visiter
son vieux père de l’autre côté
de la frontière. Le sanitaire est
sacrifié à l’économie. Non
moins déroutant: un serveur
frontalier d’Annecy revenant
d’une zone à haut risque
dans le Midi, sera le bienvenu
à Genève pour reprendre
le travail. Son ami de voyage
genevois se fera en revanche
harponner à la douane.
Enfin et surtout, on semble
avoir oublié que le taux de
nouveaux cas est plus élevé
à Genève (90/100’000
environ) que dans les départe-
ments voisins français. En
conséquence, les frontaliers
devraient être mis en quaran-
taine, certes, mais en rentrant
chez eux et non en se rendant
à Genève. Le monde à l’envers.
Et la preuve qu’en plus, le
virus rend fou.

* Directeur duClub suisse de la presse

La preuve qu’en plus,
le virus rend fou

«Avec la rentrée,
un nouveau palier
vient d'être
franchi»

Tous les blogs sont sur http://blog.tdg.ch

Ils étaient dix
Sylvain Thévoz «Dix petits nègres»
d’Agatha Christie change de nom
en français. Aucun souci avec ça,
bien au contraire. La phrase de l’ar-
rière-petit-fils de la romancière est
pleine de bon sens: «Mon avis, c’est
qu’Agatha Christie était avant tout
là pour divertir et elle n’aurait pas

aimé l’idée que quelqu’un soit
blessé par une de ses tournures de
phrases […] Ça a du sens pour moi:
je ne voudrais pas d’un titre qui dé-
tourne l’attention de son travail. Si
une seule personne ressentait cela,
ce serait déjà trop!» Dont acte.
Certains s’en offusquent. Au nom
de quoi? Peut-être d’une certaine
sacralité du français, d’une certaine

révérence à l’égard des textes.
Pourtant, les versions anglaises de
ce texte avaient déjà changé. Pu-
blié en 1939 sous le titre «Ten Little
Niggers» au Royaume-Uni, ce livre
a été publié en 1940 déjà aux USA
sous le titre: «And Then There
Were None» que l’on pourrait tra-
duire par «Et il n’en resta plus au-
cun». «Ten Little Niggers» tirait son

titre de la chanson écrite par Frank
Green en 1869. Elle-même adaptée
d’une chanson américaine écrite
en 1868 par Septimus Winner, «Ten
Little Indians»… Aujourd’hui, le
nouveau titre français sera: «Ils
étaient dix». […] On n’efface pas le
passé, mais on le met à jour, et cela
depuis la nuit des temps.
commecacestdit.blog.tdg.ch

Vernier, 26 août Voilà seule-
ment vingt-cinq ans que le loup
vit à nouveau en Suisse. Alors
qu’il tuait 50moutons par an, en
2019 ce chiffre est divisé par dix
grâce auxmesures de protection
mises en place pour protéger les
troupeaux.

Faciliter, avec la nouvelle loi fé-
dérale sur la chasse, l’abattage du
loup serait donner raison aux éle-
veurs irresponsables. Plus de la
moitié des alpages de moutons
restent sans surveillance en
Suisse.

Quelque 4200 moutons pé-
rissent annuellement durant la
période d’estivage d’autres
causes, attaques de chiens er-
rants, chutes, maladies, à l’instar
de ces 25moutonsmorts l’an der-

nier enValais infestés de tiques. Il
en faut, des semaines de négli-
gence, pour en arriver là! L’éle-
vage demoutons dans notre pays
ne survivrait même pas sans les

dizaines de millions de francs de
subventions annuelles versés par
la Confédération et le contingen-
tement de viande ovine étrangère.

Ne faisons pas du loup le bouc

émissaire de nos peurs relayées
par des contes ancestraux.

Continuons à nous promener
dans les bois sans crainte. Même
si le loup y était, il ne nous man-
gerait pas. Le Petit Chaperon
rouge devrait plutôt seméfier des
prédateurs humains, sans scru-
pule pour leurs semblables…
Plutôt que donner carte blanche
aux cantons pour tuer «préventi-
vement» des espèces protégées,
la nouvelle loi aurait mieux fait
de se préoccuper des espèces au
bord de l’extinction qui elles,
pourront continuer à être chas-
sées.

La biodiversité est le tissu vi-
vant qui nous fait vivre, devenons
responsables. NON à la nouvelle
loi sur la chasse.
Christina Meissner,
responsable du centre de
soins SOS hérissons

Le loup devient un bouc émissaire
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Pierre
Ruetschi*
Journaliste

www.tdg.ch
États-Unis
UKamala HarrisVoir les
textes et vidéos concer-
nant la sénatrice démo-
crate Kamala Harris,
devenue la première
femme de couleur à
briguer la vice-présidence
des États-Unis.

Environnement
ULe rat des moissons Lire
dans notre série sur les
espèces en danger le cas
de la souris des laîches ou
rat des moissons, rongeur
encore présent à Genève
malgré la disparition des
plaines marécageuses.

Covid-19
URetour du froid Lire
l’interview d’Antoine
Flahault, professeur de
santé publique à l’UNIGE.
Son avis est qu’«on va se
retrouver sous pression
d’un virus plus virulent et
plus contagieux en hiver». IR
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Christian Bernet

Des petites entreprises qui se
mettent au vélo, ce n’est pas tout
à fait nouveau. Depuis quelques
années, des libraires, des fleu-
ristes ou des traiteurs sillonnent
la ville à bord de leurs vélos-car-
gos. Mais ils utilisent ces engins
pour leurs livraisons. En re-
vanche, et c’est plus inédit, des

artisans traditionnels se conver-
tissent aussi à cemoyen de trans-
port et l’utilisent comme un vrai
outil de travail. C’est le cas d’un
charpentier, d’un plombier et
d’un électricien, que nous pré-
sentons ci-dessous.

On aurait tort de voir dans ces
trois artisans des citadins bran-
chés, un peu bobos et idéologues
de la bicyclette. Aucun d’eux

n’était au départ féru de vélo.
S’ils s’y sont mis, c’est pour di-
verses raisons, toutes très prag-
matiques. Pour éviter les bou-
chons. Pour s’épargner les coûts
de la camionnette, de ses assu-
rances et du stationnement.
Voire pour trouver une solution
à un retrait de permis. Tous se
disent convaincus de l’expé-
rience. Parce qu’ils gagnent un

temps fou en évitant les tracas
de la circulation. Mais aussi
parce que le vélo les pousse à
mieux organiser leur travail, en
gérant au plus près les com-
mandes, les trajets et le matériel
à transporter. À les entendre, ils
gagnent en efficacité. Et même
en forme physique.

Un vélo-cargo électrique per-
met de transporter 100 kilo-

grammes de matériel, voire plus
selon les modèles. Il coûte envi-
ron 6000 francs. C’est un inves-
tissement non négligeable. «En
revanche, les charges sont déri-
soires, relève Thierry Monney,
charpentier. Je compte
200 francs d’entretien par an,
un peu d’électricité, mais pas
d’assurance particulière et pas
de frais de stationnement.» L’as-

sociation «Les artisans à vélo» a
été créée récemment. Son pré-
sident, Alexandre Rousset, trai-
teur à ses heures, tente de faire
la promotion du vélo auprès des
entreprises, convaincu que
beaucoup d’entre elles auraient
intérêt à tenter l’expérience,
même à petite échelle. Tout en
délestant le trafic de quelques
camionnettes.

Charpentier, électricien ou
plombier: tous à vélo-cargo
Des artisans lâchent la camionnette et snobent les bouchons. Question d’efficacité.

Mobilité

Thierry Monney, de Home Sweet Wood. PIERRE ALBOUY

U «En vingt ans demétier, j’ai fait
4500 fois le pont duMont-Blanc
aux heures de pointe, ça suffit.»
Thierry Monney en a assez de la
camionnette. Ce charpentier de
42 ans, installé à Pregny-
Chambésy, se déplace désormais
avec son vélo-cargo.

Un idéologue de la petite
reine? Pas du tout. Ce choix
découle plutôt de son expérience
d’entrepreneur. Thierry Monney
monte une première boîte en
2009. «J’ai eu jusqu’à douze em-
ployés, j’étais devenu patron,
je courais comme un fou après
le boulot. Puis j’ai craqué.»

Il décide de repartir sur
d’autres bases. «J’ai voulu limiter
les charges aumaximum.
Pas d’employé, pas d’atelier, pas
de camionnette.» Le choix du
vélo s’est fait ainsi. Pour autant,
cela ne le limite pas dans son acti-
vité. «Ma spécialité, ce sont les
gros chantiers, pas la petite bri-
cole», souligne cet expert de la

charpente, détenteur d’un brevet
de contremaître.

Sa recette? L’organisation.
«Mes commandes de bois, je les
prépare au plus juste, sur la base
demes plans réalisés sur ordina-
teur. Et je ne fais qu’un chantier à
la fois. Cela nécessite une très
grande rigueur dans la prépara-
tion du travail. La charpente,
ce n’est pas de la rigolade.»

Et les poutres? Sur son vélo?
«Je me fais livrer par les fournis-
seurs, comme les autres entre-
prises.» S’il doit faire de la taille,
il peut compter sur l’atelier d’un
confrère, qui lui prête parfois sa
camionnette pour les livraisons.
Pour la pose des charpentes,
il s’appuie sur un réseau de
charpentiers indépendants.

Avec son vélo, il transporte
ses outils et son petit matériel,
jusqu’à 170 kg de charge utile.
«Le matin, je me chauffe sur mon
vélo et le soir, je me détends
en rentrant à la maison.» C.B.

«J’organiseaumieux le
travail, c’est toutbénéf»

U Lui non plus n’est pas un
cycliste invétéré. Pourtant,
depuis trois ans, Alexandre
Coianiz, plombier et patron
de Sani-Renov à la Jonction,
se déplace à vélo-cargo. «J’ai
ressorti mon vélo à la naissance
demon premier enfant et j’y ai
trouvé unmoyen deme déplacer
à un rythme humain.» Deux ans
plus tard, il a fait le pas pour son
travail. Son vélo-cargo lui permet
de transporter le matériel pour la
plupart de ses interventions. «Il
faut certes une organisation plus
poussée. Je demande aux clients
dem’envoyer des photos, ce qui
me permet de prendre les bons
raccords sans m’encombrer de
fournitures inutiles. En camion-
nette, on a tendance à prendre
beaucoup plus que nécessaire.
Il faut changer ses habitudes.»

La batterie de son vélo élec-
trique lui donne 90 kilomètres
d’autonomie. Il se contente en gé-
néral de trajets de quinze mi-

nutes, ce qui lui permet de
couvrir toute la ville et le gros
de sa clientèle.

Les avantages de ce mode de
déplacement? «Je nem’énerve
pas dans les bouchons, je ne
tourne pas dans les quartiers
pour trouver une place de parc.
Je gagne beaucoup de temps.
Et si je veux faire une pause,
je m’arrête dans un parc.»

Et que fait-il du temps ga-
gné? Travaille-t-il davantage?
«Ça me permet de faire toute
la paperasse pendant les
heures de travail. Comme cela,
je vois davantage ma famille.»
Pour les plus gros chantiers,
il lui arrive de se faire livrer le
matériel par camionnette. Bien
qu’il ait déjà transporté une
baignoire avec son vélo.
Ses employés ont-ils pris le
même pli? «Non, mais je vais
bientôt engager un ouvrier. Et
je tenterai d’en prendre un qui
fasse du vélo.» C.B.

«Le tempsgagné, je le
consacreàma famille»

U Installé aux Grottes, Electritec
compte une quinzaine d’em-
ployés. L’un d’eux, Jérôme
Rostoll, est dédié aux dépan-
nages et petits travaux.
Il parcourt la ville toute la
journée et rend visite à une
dizaine de clients. À vélo-cargo,
depuis une année. «L’idée nous
trottait dans la tête depuis pas
mal de temps sans qu’on fasse
le pas», explique le patron,
Christian Morard. C’est le retrait
de permis momentané de son
employé qui a été l’élément
déclencheur. «J’aurais pu
l’employer sur un chantier.
Mais il maîtrise bien ce travail
de dépannage et il connaît la
clientèle.» Va donc pour le vélo.
Le cargo suffit pour transporter
la boîte à outils, la perceuse,
des câbles et un escabeau.
De quoi répondre à 90%
des dépannages. S’il faut poser
une armoire à pharmacie, un
collègue la livre en camionnette.

Les contraintes du deux-
roues? «Il faut bien s’organiser le
matin pour emporter le bon ma-
tériel, explique Jérôme Rostoll.
Et bien gérer les déplacements.»

Les avantages? Un gain de
temps «énorme», de quoi faire
de deux à trois petits dépan-
nages de plus dans la journée.
«On a tout de suite vu que l’ex-
périence était concluante», com-
mente le patron. Il doute pour-
tant que l’expérience puisse être
étendue à d’autres employés.
«Le matériel à transporter est
souvent très lourd, comme les
bobines de câbles. Il faudrait
une tout autre organisation.
Mais il est vrai que le stationne-
ment nous coûte très cher.
Il faudra peut-être évoluer.»

Jérôme Rostoll, qui n’était pas
cycliste au départ, est satisfait.
«En six mois, j’ai fait 2000 kilo-
mètres et j’ai perdu 5 kilos.
Je reste à vélo, c’est vraiment
un plus.» C.B.

«Jevisiteplusdeclients
et j’ai perducinqkilos»

Alexandre Coianiz, de Sani-Renov. LAURENT GUIRAUD Jérôme Rostoll, d’Electritec. LAURENT GUIRAUD


